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La revue de Lonchamps.
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Hier dimanche a eu lieu, soas les ordres
de M. le général baron Aymard. la revtie des
troupes de l'armée de Paris. Quoique con-trariée

par le temps, elle s'est éfTectuée con-formément
au programme officiel.

Disons que la présence de M. Grévy dans
la loge présidentielle n'a rien ajouté à l'éclat
de cette fête émouvante.

On n'avait pas vu îios régiments défiler
devant un avocat depuis la fameuse revue
passée par M. Crémieux, et le Président n'a
rien qui soit de nature à flatter l'amour-pro-pre

du soldat.
La République blesse les traditions mili-taires

comme celles du pays, dit l ' U n i o n , et
en France comme en Algérie le prestige de
la famille Grévy ne sufBt pas à satisfaire les
nobles susceptibilités de l'armée qui, sa-
Ghant obéir, souffre de sé trouver en faÇe
d'tia pouvoir incapable de commander.

La revue du 13 juillet prouve qu'en dépît
des agitations politiques, les défenseurs do:
la France travaillent dans la paix avec aiî-
tant de pèi-sévérance qu'ils déploient de cou-rage

durant la guerre. Mais cela nédémon-
^ tre point que la République, qui n'est pas

assez forte pour être un obstacle à la recons-titution
de l'armée, — dont tes républicains

demandaient jadis la siippression, —- soit
favorable au rétablissement de la discipline,
à la réorganisation de nos régiments, aii
respect de l'autorité, à la patriotique ambi-tion

du devoir.
, Honneur à notre armée qui, sans se lais-
?«er troubler par des menaces audacieuses
ou des flatteries offensantes, se complaît à
bien faire en ce temps où le pouvoir est aux
mains de gens dépourvus de la volonté de.
suivre ce bel exemple de patriotisme.

M. Gambetta a un instant menacé de ne
point honorer la revue de sa présence.

M. le président de la Chambre exigeait un^
escadron pour former son escorte, Comme
M . le président Grévy avait eu le bon goût
de ne pas élever semblable prétention, la
demande de M, Gambetta a dû provoquer les
rires dë l'élat-major de la place.
Mais les vives instances l'inlriis du

Palais-Bourbon ont fini par prouver que la
satisfaction donnée à une outrecuidante va-nité

ne pouvait qu'achever le ridicule du pa-cha
boursouflé. On disait même que M.

Gambetta afTcoriterait l'inclémence du tehips
pour exhiber lès grâces de sa rayonnante
majesté dans une voiture découverte entou-rée

de soldats au nez desquels i l pourrait
jeter efifrontémenl la fumée des « cigares ex-quis.

»
Et maintenant M. Gambetta peut attendre

d'être nanti du droit de « réquisition di-recte
» .

conforme à la simplicité républicaine le pro-|
gramme de la fête que M. Gambetta donne
aujourd'hui U juillet.

On établit,des rapprochements, on fait
des comparaisons qui ne sont pas précisé-ment

à ravanlage de l'ancien habi,tué du café
Procope^ _ ; i,b i0Siîèl£ii;j rnsd \

Le général Chanzy, notre ambassadeur à
Saint-Pétersbourg, vient d'être autorisé, par
le gouvernement russe, à entreprendre un
voyage d'examen en Pologne, à Kieff et à
Odessa, aussitôt après les manoeilvres d'au-tomne.

•
* *

C h r o n i q u e g é n é r a l e * . ^'

Nous croyons savoir que, sur des obser-vations
récemment présentées par diff'érents

représentants des puissances étrangères, le
gouvernement interdira la réunion interna-tionaliste

du congrès ouvrier sociahste de
Marseille qui devait «voir lieu, pendant
treize jours, du 22 septembre au 4 octobre
prochain.

, , . . * • * • • m'iâ p f;!fpT

Aussilôt après la clôture de la session l é -gislative
, M. Grévy ira passer quelques

jours dans sa propriété de Mont-sous-Vau-
drey(Jura).

Son absence sera de très-courte durée.
Les ministres ont déjà été informés des

intentions de M . Grévy.

• ,8Bq iaiMiéa 00 « j

Dans les chancelleries étrangères, à Paris,'
on ne se gêne pas pour critiquer comme peuj

Le gouver;nement commence à prendre
ombrage des manifestations de sympathie
et de regrets provoqués en France, un peu
partout, par la morl du Prince impérial :
<i II est temps que cela finisse, a dit un gros
personnage, sans cela nous aviserions III »

On assure que les Jésuites, s'ils sont for-cée
de fermer leurs écoles, créeront un éta-bhssement

à Saint-Sébastien^ près des oran-gers
sous lesquels M. Gambetta trouva son

refuge en 1871.

JUNÉRAILLES^^^.^,,,,;,
Î)U PRINCB LOUIS-NAPOLÉON BONAPARTE.

On écrit de Woolwich :
« La ville est en deuil. Tous les magasins,

sans exception, sont fermés.
1» Beaucoup de maisons sont tendues de

noir.
» Â bord de VEnchantress, le prince Joa-chim

Murât, Louis de Turenne, le baron
Davilliers,- l'amiral Duperré, sont debout
autour du cercueil. Ils attendent le clergé
qui vient faire la levée du corps.

» A quatre heuras, le funèbre cortège était
arrivé à l'arsenal au milieu d'une foule

» Le prince de Galles est r e # longtemps
dans la chapelle ardente,

» À S heures on a ouvert le cercueil pour
constater l'identité ; moment d'angoisso
inexprimable. La figure est très-alléréo ,
niais on reconnaît les traits. On dit que l'em-baumement

a étémal fait.
» A Chislehurst, le corps fiera transféré

dans un nouveau cercueil. »

Yoici les détails donnés par l'Assemblée na-tionale:

« Le cercueil a été ouvert à l'arsenal en
présence des princes Bonaparte, de M. Rou-her,

de M. Pietri et de quelques intimes.
» Le baron Larrey a constaté l'identité ; la

figure du prince était parfaitement recon-
naissable; les blessures ont été reçues par
devant.
> La question de l'ouverture du cercueil

pour constater l'identité du corps du princo
a été l'objet d'un examen par la commission
chargée de l'organisation du service funè-'
bre.

» Une réunion tenue la veille à Chisle.-
hursl avait voté par 8 voix sur H que le cer-cueil

serait ouvert, mais la volonté de l'Im-pératrice
y était formelletaent opposée. M.

Pietri, exécuteur testamenlairo, approuvait
la volonté de rimpéralrice.

» — Ayant l'Impératrice, aditM.Hauss-
mann, le Prince avait une mère qui domine
tout : cette mère, c'est la France. La France
a le droit de voir et de connaître ce que nous
rendent les Anglais.

» Cette opinion du baron Haussmann était
également celle de la masse française répan-due

dans toutes les parties de l'arsenal de
Woolwich.

» La salle dans laquelle lè corps avait été
déposé était toute tendue de mousseline
hlaoche. Des trophées, portant la lettre N
au milieu, se détachent sur un fond bleu
'.et or.

» Tous les navires du port et l'arsenal ont
mis leur pavillon en berne. i

» De temps en temps, une musique mili»
taire fait entendrejqi^ela^^^
'bres. ' —

FeBilleton de l'Ècfeo Saumorois,

^03 an

SOUVENIRS DE JEAN LE TYPOGRAPHE

dut ai eb 0 « j , ' A a i o b l o g r a p b l e . :
i s g a o b i q sa i « i . ''^'^"KJ.^M
EiuaJoBifo t»i , r {Suits.) , . «qoiaisaoi

L'auberge de Saint-Christophe était tenue par
un grand vieillard d'apparence toute rustique, ap-pelé

le père Famiiie (quel nom pour un auberr
giste !) ; mais ce nom élail une véritable plaisante-rie

du.sort. Nulle auberge n'était au contraire
mieux fournie, plus abondante et mieux tenue. Les
voyageurs qui de la banlieue environnante arri-vaient

à la ville par notre faubourg, le savaient
très-bien : aussi, aux jours de marché, quelles
enfilades de .voilures remisées dans la coiar ei
jusque dansla rae! Le directeur delà rustique
hôtellerie avouait poui-tant que pour rien au mond^
il n'eût osé mettre sur son enseigne : F a m i n e , au-b
e r g i s t e , - et voilà pourquoi i l l'avait mise sous le
vocable de saint Christophe, son patron : il s'appelait
Christophe Famine. Il y avait aussi, dans la naai^
^on, la mèra Famine, laquelle, j e vous'assùre, y tenait

carrément sa place ; et puis venaient trois person-nes
charmantes, les demoiselles Famine, qui pou-vaient
avoir de dix-neuf à vingt-quatre ans lorsque

j'en avail dix. J'élais le pelit favori de ces aimables
filles, qui, toujours au travail et cousant dans une
pelile salle, m'apprenaient toutes Sortes d'histoire^
et de chansons. uuisià
L'une d'elles (l'aînée), cependant, servait quel-quefois

à table, au jour du marché, cerlains voya-geurs
privilégiés et bien connus. Le plus considéré

de ces voyageurs était un bonhomme très-petit de
taille, mais, en revanche, très-gros. Maître Labor-
delte, comme on l'appelait, venait tons les huiljeurs
régulièrement, conduisant une grandissime voiture
en forma de fourgon, recouverte d'une bâche sur
laquelle on lisait : L a b o r d e t t e ; messager à l a Tieux-
M a r e . Qu'était-ce que la Vieux-Mare ? Aucune de
nos géographies ne mentionnait ce pays.
Or, i l arrivait souvent que j'aidais l'aînée des

demoiselles Famine à servir le repas du bonhomme
Labordette, et comme rarement i l sa trouvait seul
dans la salle, je l'entendais parler aux autres con-vives

des événements de la Vieux-Mare avec une
importance qui, dans ma jeune imagination, trans-formait

ce pays en une localité des plus extraor-dinaires.

J'avais demandé à mon ami Cardot le typogra-phe
des renseignements sur la Vieux-Mare ; mais

U o'en savait guère plus que moi sur ce pa:

qu'il sa publiât dans son imprimerie un journal
quotidien, ce qui pour moi supposait chez tous
ceux qui travaillaient à ce journal la science uni-verselle,

puisque dans les journaux on parlait de
tout.

Gomment dire de quel oeil, chaque semaine, je
voyais l'énorme messager et tout son.équipage re-partir

pour la Vieux-Mare ?
Or, un certain jour, Labordette, sa voiture char-gée,
prêle à partir, était à boire un dernier coup,

lorsque subitement, par une sorte d'inspiration
diabolique, je m'élançai au fond de la carriole,
m'y blottis parmi lès paquets, les pduches, les
bahuts, et là, plié en deux, dans une angoisse
inexpritnable, j'allendis...
Labordette enfin parut, le fouet à la main; i l

jeta sur son chargement un dernier regard qui me
flt Iressaillir, car je le voyais très-bien par les
petils intervalles que laissaient enlre eux les colis ;
mais lui ne put m'apercevoir. Cette inspection
terrible achevée, il se place près de son cheval,
fait entendre le H u e ! du départ, et me voilà, à
l'insu de tous, en route pour la Vieux-Mare.

Serré, cahoté, froissé, meurtri de tous les côtés
par les ballots el les caisses, n'osant me plaindre,
n'osant remuer, j'eias le courage d'endurer ce sup-plice

pendani plus de deux heures. Si encere par
quelque trou j'avais pu apercevoir les paysages!

moi que ténèbres. Je finis cependant par aviser"
qu'en un certain endroit la bâche cotnmencait h se
découdre ; j'essayai d'agrandir l'ouverture ; mais,
un bruit s'étant produit, Labordette, qui depuis
près d'une heure déjà était monté dans la voiture,
se retourna et vit une main occupée à découdre
sa bâche... Ah ! tout mon sang se fige, même
après cinquante ans, au souvenir du juron qui lui
échappa.

— Petit malheureux J pelit voleur !...
Malgré lés sanglots et la terreur qui me safîo-s

quaient, je pus encore lui répondre :
— Non, monsieur Labordette, je ne suis pas

voleur, je suis un voyageur. ?
— Eh !... (ici un juron) c'est le petit de l'Image

Saint-Christophe...
J'essayai tout en pleurant de lui donner quelques?"

èxplicalions, et je crus un moment que Labordeltef ^
allait rire ; mai3,.reprenant son sérieux, il me d i t : .

— Que veux-tu mainienant que je fasse de toi %
nous voilà trop loin pour que je te renvoie, i l hûf
que je t'emporte jusqu'à la Vieux-Mare. Mais qtlè
va-t-on penser chez toi ? 5
, El les affreux jurons recommencèrent.
Labordette avait arrêté son cheval, et, m'ayaflfe

délogé du fond de la voiture» i l avait rassuré tout
son échafaudage de colis ; puis, se remettant afj
route, i l me dit assez paternellement :



ni.êl.-i-e WPf JPli!?«|ï è M»' Da-choeur

avec se», fils et les membres de la
famille itapérîaie. M. Uouher est placé en

» l/ImpArntri(;H 00 |)nraîl pns à la céré-monie.
Eliti a r t w i la visiio de la reine et des

princesses royales ; elle it'û p|» prcinoncer
une seule parole, tant son abattement ost
«omplot.

» l.e défilé du cortège a duré une grande
heure, et ce n'eal qu'à midi que le corps a
été reçu à l'entrée de la petite église par W
Daniel.
» La reine, le prince de Galles et la prin-cesse

Béatrice assisleûl de la tribune à l'of-fice.

» Pendant la messe, les cadets de Wool-
wich tirent des salves dans le parc. »

-mil n» ièt»q MJ» InoitntRi «lora iloiJ 9fa iJoemonnod» «sJ ,

. M i a t i & t oiJJ»l aaa tath lètovns ,. low « t sb «laoq-a^d
rtiiftlAhiirot. ia iullUt.
^ . . . . . . . j . i u i ù t , jumou__

Bien quele corps du princo impérial soil arrivé à
Camdon-Plâce, hier soir, à neuf lieures, rimpéra-
trico if a vu le cercueil que ce matin, h trois lieureS;
une heure après, elle a entendu la mestee.
Vers scpl heures, n'ayant pu encoro prendre le

'nidilidrô repos, elle a bu uno potion do bel|^d^e
" ét do inorphino et elle s'est endormie. 'ij^'od

La,.^jio e| sa fiHo, la princesse Beatrix, arrjv̂ées
^ Camclon-naco à 10 heures et demie, sont restées
dans une loge toute tendue de noir, dressée dans
le parc de Gamden-Placê'. , .
-Bîî©!Jf^M*^^'fc'é8a(?^«^^e*yèiy1^^Jme
bres do la famille royale, on remarque beaucoup
1^ ]i>PÏ40^B8iB^9 AftdfâljnsliPO; ot de.nooibi»euïoffi-
-t\3i^ sî8)éSeïu*;àqïanfiéeanglaise. . ù aooea&iq

Los visiteurs français et étrangers, adÉft^ttalè^e
flpiatc, entrent par catégories. •> • '-^d o J «

La porto principale est décftfSè^M iff^ç^SiP^-
"ïÉ^rflôiiW&a-écttSSéu noir sur lëqàol'l'csioff.^fti
grand N en argent ; sur les côtés de l'écuséoù se

placé sur un affût do canon.
On conduit en même temps, couvert d'u^ gjand

\ _çrêpe noir, S t a k , le cheval favori du jenno j^ inM-
En ce moment, les troupes forment le caTiy.U0
Le cercueil est placé sur l'nfîût. Au même W t -

Slant la musique de l'artillerie fait entendre Ùia
marche funèbre. Oji tiro le canon d'abord

' «oups précipités et ensuite plus lentement. ~
I c Sur la Toio que le cortège doit suivre, la ifir^y'^

ÏOrmôe par six batteries d'artillerie, dont' éëm
taM>tttéeB,i-et'P8r le corps des yolontaires, du Kest?

IP I l'église: les ambassadeurs-et les membresijiiii
corps diplomatique de Londres, le lord-mairé/ét
les shérifs de la Cité, les anciens ministres el les
^aiàens ambassadeurs de l'Empire, les officiers
Bénérauî dftl'arïnéa et dalamarine françaises, les
députés aoèi«nttS et les députéfâ actuels, les membres
du conseil d'Etal, les membres du corps dipjotaati-
l|u«4li!ât»geFv-l«8!préfets de TEmpire, les représen-tants

de la presse française, les dames françaises,
«yil><8HII<^MKftidAhreiiues de Paris et d'autres Tilr

les de la Franco. Parmi les personnages do distinc-
_tiiff»1»' " " l pris placo dans le corlége, so Irou-

Vaient : le princo Jérôme el aes doui fils, les prin-

ceg;'CI>f)n«9 ôt Lucien BonapalrYdelJoàchim Mural,

le duc do Padouo, le prince do laMoskowa, le duo
do Grammoul, lo duc do Tréviso, le duc do Fellre,

h baron HausMuann, le marquis de la Valoilc, É.
iRouher, M. Piolri, etc., etc.

Le oiiar funèbre, escorté des cadels do l'Ecole
militairte dé Woolwich et cinq batteries d'arlillorie,
s'avance lentement à travers Chislclii^rst Cornmons,
,au travers d'uno foule qui s'étend au loin, sur la
yasto esplanade, et qu'on oslinao ii 150,000 person-nes.

Lo prince d« Galles, le duc d'Edimbourg, le duc
de Connaught, lo duc de Cambridge, la princo de
Monaco, lo princo Jérôme et les fils de ce deruier,
marchent îi droite ot à gauche du cercueil ; ils

_ conduisent le deuil.

Lesministres de la guerro ol des colonies venaient
immédiatement après. 1

A midi, on arrive à l'église dans laquelle se trou-_

-'valent déjà un ccrlain nombre do uicmbrcs de l ' a -
.(j>K|qcrfttiQ,<anglaise. i
onrfei pfilitKiéglise de Sainlo-Marie est toule tendue

de noir à rintôrioiir. L'évoque de South-warkofflco. j
lifilAu moment de l'absoute, les cadets do Woolwich i
"kÙUs endehors do l'église lireiit li-ois salves do

8te9rf*quet«rîéî'" "^'^'-'^ ' -'d*""" " " ' ^ Q ^ ; ^ !

Dans l'intérieur de l'église, le prince Î2r6me, ses
fils, la princesse Mathlldb, M. Rouher et lous les
^a^bt^|a^(Jj(^^^!^u^^ as-
sistèhT;K la messe. -
Sur lo catafalque ont été déposées un grand

nombre de couronnes doviolettes el da lauriers,

apportées par des dépulatious. Une de ces cou-ronnes
porte l'inscription suivante : Pasavant le ^

meillor ; uno autre porte^: A u P r i n c e impérial, la
Corse.

Biïsmii it>reiamm(9ij^b\^tPiii- «itiié dafas la
C«dâMntaé»^a«<tf^^^' déposé également un
ï« to#*0*!)W"î9^a^Jlès do toutes sortes. '

;l«é¥'ffl94Mt"fe = dé'?afâalque, on voyait ratpm-
^Arles plîs du drapeau tricolore français. .j^g
* ta' ^incesso de Galles n'a pas assisté li la messe;
mais elle est depuis co à^atin à Gamden-Place.
Tout était termiaé vers deus heures,

- l o l 1008 eli'a ,89Jiti»6l eel m M ' M m ^
-Bjè ou I f l o i e è i o .eeîooô eiooriecmel ebtào
-guiu uuL uliii I iilin l i i i l f tmmnnniffl
aoa B7U01Î BUedmeO .M aleopael eooa ti9§ 't

E t r a n g e r / ^ ' ' " ' ^ 3 " ^ ' '

83JJJ * "^'•r'""'^'
A L L E M A G N E . —Te prince de Bismark

faifr^l^^p- W^ftèichStiig les' 't)rïhc1îîales
A : '

ipange-moi ça, ai«uta-t-i|j en lirâcyUd'uofliife^^
un morceau de pain. ^ E'idônbJ sup joflJ
La nuit approchait,. 1^'Ciâ était couvert)rg|.jj»

8èir-là îl n'y avait pa^ d ô̂ lujaè. Lâ loi qui'pçefiçsr^
tfuï conducteurs do VOÎtiiro, d'avoir une lanierhe
li'existait pas encore, et je ne me doutais guère,
p^luevi-nree ceanmfapnatgndee. la0 vuiilsleia, doenucqU^.qutiJeOsl la nuit en

f Sans rien voir de co'i^Tnri^Bloura'it, je mo sen-
ilais emporté irrésistiblohient dans ce noir... e.t„ j'ér
proavais d'inexprimables terreurs. Qonin)é ôjpi était
entré dans un ètiemin étroit, ies feuilles des arbres
méaffolaient h visage, et tout mon sang se figeait..
Après je ne sais quoi temps de cet horrible sup-
ÎdP^W^éilAfc «S îrréla , uno lumière parut.yy

nous étions arrivés. Je vis, à la lueur de cette tu-
•aiwJi'Idtf'i^îe'ti'àVais jamais vu ni soupçonn<Jri

; une maison bâtie en boue et couverte do paiUe
pôWirié... Jé'vis, étanlentré dans cet aflreux log^^
l'immensô cheminée;., nul pavage, et pour piain-
cMRuîi* î*rfèi*foiftfliâthidB. La mèro Labordotto

^ éippàriit, puis le g a r s , fn\cl do ferme de dix-neuf ii
^Ingt ans, puis une grando'fillo (Eulalie Labordetto)
dXne douzaine d'aûnées. tous criaient ot par^is-

,Mient.e quereller. .. loaosq .<o-.-«v
l On m'avai£îsfti^«Hi^aïli§«tfïbfa'îf
'] (tbeqiiaôe, et, transi d'épouvante etde froid, i'eur
'.ttndaisde loin les Ta-ét-vient, los cris et les jÙ*

: JnarJoUoniQlBq xoass Jib oui fi .eJuoi

par le Reichstag les principales
dispositions de son projet douanier.
L'article 7 a été adopté par 211 voix

contre 4 22.. Cet arficle, qui constitue ce"
i^ue l'on veut appeler « garanties consti-tutionnelles

» , divise le produit dés droits
sde douane et des tabacs eri deux parts :
cent trente millions de marks (soil 162 mil-
ilOTis- de francs) appartiendront au trésor
iâe rEmpire, l e reste sera réparti entre lès
tliTèrs Etats fédérés, suivant leur populil-

M. de Bismark a prononcé un discoufs
'pour expliquer son changement de politL-
iqae etl'abandoD de ses anciens alliés.

SoQ discours a été très-franc, du moins
i l le paraît; — et la réplique était difficile.

Le chancelier ne poursuit qu'un but, la
'grandeur et l'unité de l'empire allemand;
%t, pour ratteindre, il lui faut un gros bud-get,

des ressources financières argement
assurées, afin de parer à toutes éventualités.
C'est là, selon lui, la seule raison de la
îjévolution économique iâauguirée en Alle-magne,

'pà. no8 JuoJ Jo lo^emm omi
Quant à son anciên ' ^ r t i , led libéraux-

.natio^iaux, qu'on l'accuse d'avoir abûn-
^donné, le priqee de Bismark était asaez>ft
'llaise pour s(e laver de tout reproche. 'ol

Ce parti s'est borné à se constituer à l'étltt
Itl'opposiUon aux nouveaux projets, >— mais
'sans rien leur subtituer. Cela est vrai. Les
'libéraux-nafionaux, soit à la tribune, soit
dans leur presse, otit tout, atlaqué, tout
'Critiqué, mais ils n'ont jamais su s'enienâre
%ur un programme financier à opposer à
«elui d u gouvernement. Il est donc arrivé ce
que la situation rendait inévitable, c'est que
te Reichstag a adopté le projet qui lui était
proposé, puisque aucun n'était mis en
§ y a a f . M. de Bismark était donc fondé I
dire à.^es anciens amis : Co n'est pasmol
gui.vous abandonne, c'est vous qui vous
séparez demoi, puisque vous ne savejç
i m pi'f^ffcir pour résoudre la question flutatt

7':'VT"".
du chancelier sa rudesse habituBtlé .mais
aussi son habileté et sa tactique accoutu-mées

qui consistent à profiler des fautes de
fTies adversaires. Il ne Ssest môme pas donné
' le malin plaisir de les écraser, comme il le
pouvait. En homme d'Etat, il a laissé en-tendre

qu'un raccommodement pouvait se
foire dans l'avenir : « Je n'ai rompu, a-t-il
» dit, avec aucun parli, etjè n'ai pas été

t » agressif, car, depuis que je suis ministre,
je n'ai élé d'aucun parti, et je ne puis

* » être d'aucun. »
Il n'est d'aucun parfi, parune raison

fort simple, c'est qu'il ne veut subir aucun
échec, c'est qu'il cherche, suivant les cir-constances,

la majorité où il la trouve, dans
^'intérêt do son gouvernemenl, et sans trop
s'occuper s'il .donne provisoirement la maia
à de« amis ou à des ennemis. -*
Il s'est, du reste, expliqué sur ce poinl

avec uno brutale franchise qui a rendu toute
Implique impossible, et qui révèle, noué
d êvons l'avouer, toule sa politique. Nous ne
^pouvons, à notre grand regret; reproduire
aujourd'hui tout son discours, mais nous
en détachons lepassajje le plus saillant qui
mis les libéraux-nationaux dans l'impos-

Jâibililé do continuer la luUe avec chance do
"succès : i :

« J'ai été successivement haï par tous él aimé
' par quelques-uns. Cela a eu lieu à tour do rôle. Je
O'ai jamais songé qu'à une chose : créer et conso-
''lider l'unité de l'Allemagno. Après la guerre de
' 1866, j'aurais pu, si je l'avais voulu, mo livrer à
iîa politiquo la plus réactionnaire. Vous savez que
'jo me spis ainsi attiré l'anlipalbio d'un grand nom-
pbro dd mes amis pt îtiques. Ai-je agi ainsi par
^aniour pour le régime constiiulionnel ? Non, Mes-
.sieuris, enaucune façon, 'entier
J ; ,» Je né'suis,pas l'ennemi <&» dtfïègime, vu que
•je le considèrocomnae la seule forme de gouverfiè-
ment possible ; mais si j'avais cru que la dictalurc,

-eque t'absOFûtisiflé'pût profiter davantage i l'oeuvre
-de l'unité allemande, j'aiiraii conseillé sans/ scrti-
pule au souverain d'adopter ce régime.
Jl Jeme jsuis donc rapproché du parli libéral,

sans pourtant rompra pour toujours avec les autres
, parties de la population. Plus tard, les circonstan-ces

ont voulu que les hommes qui m'avaient sou-vent
appayé, tout en me combattant quelquefois,

montrassept dans leurs journauxune colère ettins-
"sént contre moi un langage qui m'ont dégoûté C(>m-
'.plétement. Le gouvernement ne pent pas courir
'aprè^ les partis : il faut qu'il suive le chemin qu'il
juge le plus convenable. Sa marche sera ratifiée,
il est vrai, par les décisions du Parlement; il aura
be&pin de. Ijappuî^dos partis, mais jamais il né se
soumettra à la domination d'aucun d'eui'.'*^'

r- l̂ironique Locale el de VOuesl.

La fêle d'hier n'a point été un succès |)tmt
notre ville, et nous avons dés excugej ^
faire à la société Sainte-Cécile d'Angers pou!
la manière dont elle a été accueillie. ,

Parlons d'abord de la.journée..La fouu
ait eranilfl '"'i» "

^ Telle a bien été. en eflfet, l'attitude du
grince deBismark depuis qu'il est au pou-voir

; nous le retrouvons dans ce passage de
son discours tel qujB no.tjs l'avons toujours
bo'ilnu. Il a même accentué encore, en finis-sant,

son dédain pour les partis et sa réso-lution
de poursuivre sa ligne politique sans

Se laisser arrêter par aucune considération.
Voici ses derniers mots : « Quant à moi, je
» ne cesserai pas, quoi qu'il arrive, de sui-
» vre la voie qui me paraît la meilleure, et je
» défendrai jusqu'au bout les intérêts de
» noire patrie. Peu m'importe de recueillir
» pour cela de l'amour ou de la haine» »
Tout homme d'Etat ne peut pas sans

doute afficher impunément un aussi dédat-
gneui mépris de la popularité. Il faut avoir
derrière soi le grand passé du prince de Bis-
iïiark et l'autorité que lui donne la fondation
4e l'unité allemande. Puis il paraît que cette
^rudesse est demode à Berlia et que le
Reichstag s'y soumet facilement. h
, Nous voyons, en efTet, que les libéraux-
'hationaux ont été ébranlés par ce discoura
'du chancelier. Si tous ne sie sont pas raUiés^,
-deux de leurs principaux chefs se sont laissé
Convaincre. M. Freidenthal et M. Falkluj-
-même, teministre tombé, ont déclaré qu'ils
«notaient la proposition Frankenstein ! ;

'e'i C e n'esl certes pas là on des moindres
succès du chancelier ni la moins cruelle dé-ception

pour les libéraax-nafionauï qui
soient eiîcore les rieurs du côté do prince dè
^ Bismark,
= Nous remarquerons pourtant que le chan-celier

s'est bien gardé d'expliquer pourquoi
il cherchait à créer de nouvelles ressources
ûnancières ni à quoi ,fipjÇBfaj,ti]ies.i §Bh

^ C'est toujours là un point d'mterrogation
fort grave qui reste jM^séaprès^^gp^^
son discours. - .ééiîaaib

81801 ; oifiM-xiioiV ci ws EJnsmsngioeno'i 8sb sriq
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oaumur ; l'agglomération paraissait d'à
tant plus compacte, et l'emplacement$5'
tement nécessaire pour les machines agn
les la réduisant encore, ilne restait r,i°"
guère à ia foule que lemilieu de la chan ^
sée. Aussi la circulafion sur cette granri"
voie, la plus fréquentée de notre viUe i
seule pour conduire à la gare, étaitùii
devenue très-difBçile et dangereuse, etcei
depuis midi jusqu'à dix heures.du SQjf ,
Voilà qui laisse bien loin ces fameux in

convénients qui ont été la grande artDedÀ
bataille de nos municipaux contre les fêu!
religieuses qui n'encombrent successivement
les rues qu'une demi-heure au grand mati
mum.

l i a fallu toute la diligence de la policiel
de la gendarmerie sur ce seul point pour
éviter desaccidents. On a-Wi des voiture»
allant en sens inverse , stationner l'une en
présence de l'autre plusieurs minutes, sans
pouvoir avancer; les chevaux, effrayés par
la cohue, par le sifflement de deux locoaio.
biles qui faisaient mouvoir des batteuses
perfectionnées, se cabraient, hennissaient
reculaient, menaçant d'écraser ainsi les
personnes que le flot poussait sous les
rôties.
L'entrepreneur de Nantes a évidemment

un matériel plus considérable que iôelui
qu'il nous a offert et un personnel mieux
exercé; toute notre population est restée
convaincue que l'on élit pu très-bien s'adres-ser

au commerce de Saumur.
Les mâts n'avaient point la hauteur qui.

d'après les bruits, avait été demandée aux
décorateurs de la ville, et le» drapeaux n'at-
ieignaient point un nopibre extraordinaire.
Ce qui étaitprodigué, c'étaitle monogramme
R, F, qui. élail répété de dix pas en dix pas.
Le passant, némaUn, le traduisait à son
gré, selon les mille interprétations que lui a
données l'esprit gaulois, et qui ne dénote
pas un profond respect peur notre anti-libé-rale

République.
Vers midi et demi, les autorités se fai-sant

attendre, le chef de musique, monté
sur une estrade ouverte à tous les vents.
Consultait l'horizon pour savoir si quelque
habit brodé ne brillerait pas au loin. Tout-
à-coup, l'heureux véhicule qui porte Mv Dé-mangeât,

sous-préfet, et notre premier délé-gué,
débouche de la rue Royale; la grosse

caisse donne le signal, et la M m m l l a i i e esl
entonnée- C'était l'ordre. menoos

Nos honorables montent sur ifae îàutee
eslrade faisant pendant à celle de la musique
mtinicipale et du même style.
te concours est ouvert. Les divers jurys

examinent les animaux exposés à l'entrée
de l'île Maffray, loin du tumulte, et dési-gnent

les lauréats.
, A4 heures^environ, la musiquemiiaici-
pale se rend à la gare, au devant de la So-ciété

Sainte-Cécile, et la conduit à l'hôtel de
la Paix, élégamment décoré et pavoisé en son
honneur.
Nous ne parlerons pas du mât dit de co-cagne,

incliné sur la Loire, ni des ballons
grotesques. Ces divertissements ont eu leur
succès populaire. . . .,
L'heure du banquet officiel est arrivée ; u

a lieu dans la nouvelle école laïque de la rue
du Roi-René. Ce festin n'a pu se prolonger
longtemps, car, à 8 ieures. les cbanleurs
angevins el la musique municipale se réu-nissaient

de nouveau sur les estrades, ai en-trée
du ponl Napoléon. 1. îrtnr-

C'ést le moment le plus triste de a
riée. Notre administration mun"^'P^il,rnnt
nouvelle commissioh du Comic? «gr^^ îe
fait preuve d'autant d'imprévoyance que
d'inexpérience. Aucune de ces deux aam
nistrations n'avait songé qu'il ^ ' ^ i élémjn
taire d'éclairer les orphéonistes et ies
ir^mentistes. Le Saumur de 4879 ne sera
pas à leurs yeux une ville de lumteres.

Pleins, de confiance dans leur
gué nantais, ils s'en sont rappor'/» «
anternes véniUennes. « n s penser qu
vent pouvait être un grand obs • ^^ ĵ^s
corateur de Nantes a transmis ses pouvoir^
- mais tion son savoir-faire sans do^^^^^^ .
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mieux : iU allumaient un feu tandis que
deux s'éteignaient, ou consumaient leurs
lanternes au milieu d'un rire général; les
malheureux, au sommet de leurs échelles,
H*eG des signes certaitis d'une impatietiice
Dien légitime, gesticulaient des bras et des
jambes, et de loin ressemblaient assez à
l'ancien télégraphe aérien perché sur les
tours d e là CRthédralede Nantes. Le public

.gouailleur s'amusait et les encourageait du
refrain : « / / a l l i i m e r a 1 / / n ' a l l u m e r a pas ! »
Mais le publib sérieux a éprouvé une cruelle'
déception : on entendait mal, le? voix se\
perdaient au loin, aucune toile n'avait été
établie pour répercuter les sonsi Pour com-blé

de malchance, c'est l'heure ide farritëe
des trains^ OmnibuiS, cochers, campa-gnards,

tous à la fois traversant la foule,
crient:, vocifèrent : c'est une cacophonie,
indescriptible. Privés de lumière et couverts
par le tumulte, les orphéonistes abrègent
leurs chants merveilleux : ils suppriment le
beau c h & i u t àéi Âlchtmistes, qui leur a valu
un premier prix au concours de Poitiers.

La musique iDunicipale retranche le sep-tième
morceau du programme, H e l m a , e l

entonne la M a r s e i l l a i s e . Les orphéonistes rç-
prenaent la première lel la dernière strophe,
et la masse vocifère le refrain.
Il était près de 40 heures. Les orphéonis-tes,
qui n'avaient pas lieu d'êlre très-satis-faits,
entrepris le" chemin de la gare, jurant^

peut-être qu'on ne les reverrait plus éax fê-tes
de Saumur.
Nous sommes convaincus qu'ils rèvieri-

dront de cette fâcheuse impression : ce n'est
point pour une fête da la ville qu'ils ôïit été
appelés, mais bien pour celle du Gomice
agricole avec une nouvelle commission ; êl
lorsqu'ils sauront combien de nos conci-toyens

étaient désireux de les entendre et de
les applaudir, ils seront les premiers à re-connaître;

que notre eité n'a point démérité g
d'eux.' ' ' ' p

Tandis qu'ils s'éloignaient, accompagnés
de quelques - uns de nos dilettantes qui
applaudissaient à leur talent, la musique
miibicipaie, escortée de pompiers arinés de
iorchès," terminait le prdgramnie par la re-traite

au:^ flambeaux. Elle a parcouru la,rue
Royaleetlé point Cessartàu pas accéléré. La
foule l'attendait sur la place de;l8 JBilaingikTî
où devait avoir lieu l'embrasement général ;
mais, en raison de la bonne organisation, ce
dernier point de la fête tfa pas été observé.
Deux feux de Bengale ont été allumés devant
l'hôtel de la Poste.
'^'Jusqu'à une heure assez avancée de la
mil, la M a r s e i l l a i s e a retenti dans nos rues, i
braiilée par des voix avinées. ~ j

A 41 heures, l'illumination de larue
Royale n'était pas compiète, il n'en manquait
guère que la nabitié. La foule étant disper-
sée et les promeneurs devenus de plus en
plus rares, les allumeurs ont suspendu leni
besogne.

On ne pourra pas dire, pour Saumur: Plus
ça ch^nge/plMs c'est l a même chose. Autrefois,
nos fêles avaient un certain retentissement.
Ainsi, voici comment notre confrère d'An-?
gers, \Q J o u r n a l de M a i n e - e t - L o i r e , les appré-ciait;

nous citons textuellement : l

« Tous les Angevins qui ont assisté aux
» fêtes de Saumur sont unanimes dans le
» récit de leur impression. Elles ont été
» admirable^ de tous points. C'est un succès
» immense, qui servira longtemps de mo-
» dèle aux solennités de ce genre. Ce sera
» surtput pour Angers un noble sujet d'é-
» mutation quand l'occasion se présenterii"
» de faire non pas mieux, c'est impossibie^
» mais aussi bien, dans la laesarie de nos
» ^orççi,^ • " i

l'âme du Prince Impérial sera célébrée à
Saumur, dans l'église Saint-Pierlfë."' "

•soiùi u'j -si'uî li-.i. ,- sdrinonoaà elle
h . . M rôS AN6EBS. «''' îod oa .asniâ

; .ïl -'^ ' " - "
no , Le Patriote annonce que M. Naqudt%ïén
«^éff'àà Angers, vers la fin du riiiQis5^rai|-e

â îôij'^Q -• . &9lîod 89J

lÇiX*:|^oïïcdur8,;d'ad[missîbililé à 'Wm^
normale d'Angers est fixé au mercredi 23
juillet. Il commehcera à huit heures du
matin. '

CHOLET.

Un crime affreux a été commis ces jours'
derniers à Cholet, j
Un individu, furieux contre sa fenmme^

qui l'avait abandonné à la suite d'une
condamnation judiciaire, l'a frappée à
croups de hache, et, laçroyant morte, s'est
fait justice lui-même en se coupant la
gorge-à l'aide d'un rasoir.
L'état de cette malheureuse, quoique

grave, ne serait pas désespéré.
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ITIERS.

Nous
Marquet
.PoJli^rs,^ont'd9|uif leur démission

que MM. Xï^ïftiét "et
sau maire de la ville deij

«88
NIORT.

. lf.»uO

TôMce que c'èsVqueâemMer^a politi-que
à l'agriculture : on rate tout, i

Pour un raté, c'est réussi, ^-t
eb dlicT auiq si '•nnsllietn

Les assises du troisième trimestre de
4879 s'ouvriront à Angers le lundi 4 aoûlv-

Les jurés de l'arrondissemenlde Saumof
sont: ifi

MM.
Rottier, propriétaire à Saumur. "i'^^
De la Selle, Raymond, propriétaire aux

Verchers.
Delage, ^ja^ii^prepriéiftifeeu Coudray-

Màcouard. .ihaSL o -««i
Gauchais, Jean, propriélaire à Peà'nay!;^}.:

Samedi procbain 49 juillet, à'bnsie Keti-
res du matin, une tnesse pour le repos de

l On lit dans la Revue de l'Ouesi<
* ;Nous avons annoncé qu'on"dés^naïtv

dans le "public niorlais, M. Pellevoisin
pour remplacer M.Arignon à la mairie
de Niort. Il paraît que M. Pellevoisin
n'accepte point cette mission; son hon-nêteté

se refuse à êlre l'agent dèràiiciinès
contre la religion d'un pelit groupe de
radicaux que M. Arignon a si justement
qualifié de majorité anonyme. En e|fet,
une majorité ne se forme qu'au sein d'une
assemblée, et celle qui a blâmé le ttiafil^
s*était organisée tn peftoi?:Où celk? On
l'ignore encore.

ï En présence de la difficulté d'^ îv
ganiser une nouvelle m u n i c i p a l i t é , il ii'y
a qu'un parti à prendre, c'est, coratmeira
indiqué M. Arignon, de recourir à dès
élections. C'est alorsi qu'on connaîtra réel-lement

la volonté des éleçleurs. Nous ver-rons
s'ils veulent être administrés par des

gens qui, au lieu de s'occuper des intérêts "
dç la ville, s'érigent en autorité dirigeante
et * otitrepassént leurs attributions pour
empiétJÉ' âèï'îéélles'dtï ïèâiif^ëi^" i^mmùA^mr

» On demandé des élëCtiWs. C ' e s t '^
seul moyen de prouver aux conseils mu-nicipaux

que l'opinion pùbliqffifâ^feitpas .
avec la majorité anonyme, qui prétend
régner ét gouverner et se mettre au-dessus
d e l à loi. »^„„,„„ »

R E N N E S .

-La Chambre des députés, dans sa séance
dù 8 juillet, a adopté tin projet dé loi ten-dant

à autoriser la ville de Rennes à con-tracter
un emprunt de 4 millions et à

s'imposer extraordinairement. .imjiVtaotq ïia.
•^[ji m' mil -iTowa-M

I « Le moment fatal est arrivé : ce n'est pas
' un gouvernement qui tombe pour faire place

à un autre, c'est tout gouvernement qui
cesse pour faire place au despotisme inter-l
mitlent des pelotons que l'entheusiasme, la
crédulité, la misère et la crainte lanceront à
l'aveugle et en avant. r'^?

» Comme un éléphant domestique,q^ui
ntout d'un coup redeviendrait sauvage, le
peuple, d'un geste, jette à bas son cornac
ordinaire, et les nouveaux guides qu'ilto-
lère, juchés sur son cou, ne sont là que pour
la montre; dorénavant, il marché à sa guise,
aÇfrançhide leur raison, livré à ses sensa-tions,

à ses instincts et à ses appétits.
» Visiblement, on n'a voulu que pi'évëhir

•les écarts du peuple": le roi a interdit toute
violence, les conaipandants défendent aux
troupes de tirer, mais l'animai surexcité, fa-rouche,

prend toutes les précautions pour
des attentats; à l'avenir, il entend; se con-'
duiro lui-même, et, pour commencer, il
écrase ses gardiens. Le 4 2 juillet, vers midi,
à la nouvelledu renvoi de Necker, uncri de
fureur s'élève au Palais-Royal ; Camille Des-moulins

monte sur une table, annonce que
la cour médite « u n e Saint-Barthélemy dé
» patriotes.» On l'embrasse, oïl prend la côi"
carde verte qu'il a proposée, on oblige Tes '
8|9lles de danse et les théâtres à fermer en
signe desdeuil, on va chez Gurtins prendre
les bustes du duc d'Orléans et de Necfcer, èt
:on les promène en triomphe. Cependant les
dragons du prince de Lanibése, rangés sud
l i place Louis XV,'trouvent à rentrée des
Téiieries une barricade de chaises, et son^
accueillis par une pluie dè pierr ês et de bou-leilles.

;

^Ailleurs, sur le boulevard, devant Thô-
lel Montmorency, des gardes françaises,
échappées de leurs casernes, font feuisur un-
détachement fidèle de Royal-Allemand. —
Delout&s parts le tocsin sonne, les bouti»^
ques d'armuriers sont pillées, l'Hôtel-de-
Ville est envahi ; quinze ou seize électeurs
dehonne volonté qui s'y rencontrent déci-dent

que les districts seront convoqués et
|rm6t. Le nouveau souverain s'est montré:
c'est le peuple en armes et dans la rue.

» Aussitôt ta né de l à ' sMïëtê ùlônté à la
surface. Dans la nuil du 42 au 4 3 juillet,
^,;tçiifl|BS[ les barrières depuis le fafibôùrÎJf
» Saint-Antoine jusqu'au faubourg Sainl-
ï Honoré, outrecëlles des faubourgs Saîni^
» Marcel et Saint-Jacques, spntforcéeset in-
» cendies. » •

» Il n'y a plus d'octroi, la ville demeure
sans revenu juste au • moment où elle est
obligée à des dépenses plus fortes; njais
peu importe à la populace, qui, avant tdut,
veut le vin à bon marché. « Des brigands,-,
» armés de piques et de bâtons, se porte||
,R partout en p usieurs divisions, pour livrer
'» au pillage les maisons dont les maîtres
# sont regardés commele's ennemis du bien
» ptjblic. » «4.13 von^ de porte en port^
criant: des armes et du pain I — DuranT

•toai êînoss^DB soummqmq \
h& oiJnB-iBg ann • scfflo , ei;!^ , \

>8 i i ,floiJeait).nidqMë c » =^,^=,^

eJ nn'fi 89lliflil 89! "isïiroil e ''^ AM. Si

m2'ÎMi^'''^î^*^^^'^5'^^^''®°^''®' *6 oaracêfer»
" i P ê T o ï i l voulu donner à la fête d'hier est
esseQtiellement politique ; on n'avait donc
rien moins en vue que de fêter l'atinivep^
saire d e l à prise de la-Bastille. -'"^
Voilà un de ces épisodes de la Rérettittoir

que l'on s'est plu à dénaturer et sur iequei
sont revenus depuis longtemps déjà tous les,
écrivains consciencieux. Voyons donc quelle"
est l'importance de cel événedaent et d| j
quelle gloire il est pour le peuple parisien
de 4789. Nous nous garderons bien de noùâ'j
adresser àun écrivain qui ne serait pas dans
les idées du jour. Nous détacherons le récîjP
d e l à prise de la Bastille d'un ouvrage bien
connu de M. H . Tâitf : tes ÇrigiAfélg.^^
^rance contemporaine. i;; q ,aa
" Cet historien, qui certes n'est pas suspect
de cléricalisme, voit les choses d'un oeiL
calme, décrit, dans un style non moins

qu'entraînant, cet événement
taujours présenté sous un jour des plua
faux.
Voici son récit : jî

lammâ , iî'JO'îïa» iedlenuit efifrayante, la bourgeoisie se te-
.wmkB^ :nait enfermée, ichacun tremblant chez soi,

pour soi et pot|r les siens.
I » Le lendemain 4 3,% icapitalé semblelt?^
,jVrée,àl£i dernière plèbe et aux bandits. Une
Bande enfonce à coupsffë haché la porte des
^Jjazaristes, brise la bibliothèque^ les armoi-
tçj'es, les tableaux i les fenêtres, le cabinet de
^.physique, se précipite ùms les eaves^dé-
'Jonce lès tonneaux et ;se,s|oûle: vingl-qu%t^,
^heures après, o^ y-troowi une treutain© oe
Imorts et de mourants,noyés dans le viïii:
.hommes et femmes, dont une enceinte de
'jneuf mois. Devajit la maison^ la rùeJiésftll
'^pleine de débris et delirigands qui tiennent
Qà la main, les uns « deS comestibles, lès au-

frës un broc, fbrcent les passants à boire
Ji» Gl versent à tout venant. Le vin coule en
f f talus dans le ruisseau, l'odorat en est
' » frappé; » c'est une kermesse. Cependant
"on enlève le grain et les farines que les reli-
Jgieux étaient ten^s par édit d'avoir toujours
en magasin et oaen conduit cinquante-dej^x
voitures à l a Halle. Une autre troupe vienlà
la Force, délivrer les prisonniers pour dettes,
uno troisièrne pénètre dans le garde-meuble,
y enlève des armes et desarmures de prix.
Des attroupements s'amassent devant l'hô-tel

de M. de Breteuil et le Palais-Bourjbon
qu'où veut dévaster pour punir les proprié-taires.

M. de Crosne, un des hommes 1er
plus libéraux et les plus respectés de Paris,
.mais pour son malheur lieutenant de police,
est poursuivi, s'échappe à grand'peine, et
50Q hôtel est saccagé. Pendant la nuit du 4 3
mxA ir on pille dèsboutiques de boulangers
-et de marchands de vin ; « des hommes de
» la plus Vile populace, armés de fusils, de
» broches et de piques, se font ouvrir les

»u_por-les -des maisons, don-ner à boire, à
» manger, de l'argent et des armes. » Vaga-bonds,

dégoetiil|és, plusieurs « jpresqua
nus », « la plupart armés comme des sàu -
» vages, d'ùiie pbysionotnie effrayante » ,
ils sont «deceux qu'on ne se souvient pas
» d'avoir rencontrés au grand jour; » beau-coup

sont des étrangers, venus on ne sait
d'où. On?dit q u ' i l y en a 80,000, et ils sa
sont emparés des principaux postes.*-

» Pendant ces deux jours et ces deux
» nuits, dit Bailly, Paris courut nsque d'ê-
» tre pillé et ne fut sauvé des bandits que
» par la garde nationale. » Déjà, en pleine
rue, « des créatures arrachaient aux citbyèn-
» nés leurs boucles d'oreilles et de sou-
» liers, » ei les voleurs commençaient à sa
donner carrière." — Heureusement la milice
s'organise ; les premiers habitants, des gen-tilshommes,

s'y font inscrire ; 48,000 hom-=
mes se forment en bataillons et en compa-gnies

; les bourgeois achètent aux vaga-bonds
leur fusir pour 3 livrés, leur épée,

sabre ou pislolet pour .42 sous. Enfin l'on
prend sur place quelques malfaiteurs, on en
désarme beaucoup d'autres, et l'insurrection
redevient politique. -—Mais, quel que soil
son objet, elle reste toujours folle, parce
qu'elle est populaire. Son pahégyristéDus-
saulx avoue qu'il « a cri(i a j s i s i e r à '^ décom-
» position totale de la société.-»-Point ds
ejie^ nulle, direction, les :41é4éUrs qui se
sont improvisésîreprésentants de Paris sem-blent

coramattder à la foule, et c'est la; foula
qui leur commande. Pour sauver l'Hôtel-
de-Villé,:, l'un d'eux-,-Legrand, n'a d'autre
ressource que dé faïre;appôrter six barils de
poudre et de déclabr aux envahisseurs qu'il
va faire tout sauter; Le commandant qu'ils
ont choisi, M. de Salles, a, pendant un quart
d'heure, vingt baïonnettes sur la poitrine
et^ pins d'une fois, tout le comité est près
d'être n^j^(jKé^.;l|igur<Bz^V'^"^K'*3ar^
ceinte où ils pm|fjpientent et supplient, « una
» affluence de quinze cents hommes pres-
» ses par. cent mille autres qniïisJefforieiafft
» d'entrer, » les boiseries q u i craquent, les
bànqueTtés '(|ui se renversent les unes sur
les autres, l'enceinte du bureau quj^ ĵit re-
poiissée jusque sur le Siège dii Ç^^JMQt,
un tumuifé à faire croire que c'est «w^jour
» du jugement dernier» , des cris de mort,
des chansons, des hurlements, « des MUS
» hors d'ieJUXrijpi^ ét, pour la pïtî^rt,
» ne;8agiitintj AÙ.ils sont ni ce qu'ils veiir-
» leafc. » 8 .y
. . »̂ Chaquedistrict est aussi un petit centre
%tWlaiSrRïiïMiÉ^f îe^ do tous.
De l'un à l'autre roulent les motions, les a c r
cusat^w, les dépulations, avec le torrent
humain qui s'engorge o.u.;,se précipite, sans
autre conduiteqùè sa pen les accidents
'du chemin. Un flot s'ainasse m, puis là :

M ,fla|!,îlre,| çLlcur stratégie consiste à pousser et à être
;*/iâ.i<'t.M!>îi îl^pQgsg^g^ Encore n'entrent-ils que parce

qu'ouïes introduit. S'ils pénètrent danslejs
Invalides, c'est grâce à la connivence des
j^ldats.| eiififoii, flai'^OM'JAJ «M eb ebsta

» A 14 Bastille, de six'to@tp^9^du matin à
cinq heures du soir, ils fusillent des murs
^bfft»s dé quarante plèâsIé^Mifdâtrente, et
c'est par hasardjqu'un de leurs coups atteint
f t f t les tours un invalide. On les ménage
comme des enfants àsqui l'on tâche de faire
le moins de mal possible: à la première de-
liiande.ile gouverneur fait retirer ses canons
des embrasures ; i l fait jurer à là garnison
de ne point tirer, si elle n'est attaquée ; il in-vite

à (jéjeuner la première députation, il
pfertoet à l'envoyé de l'Hôtel-de-Ville d ^ ^
ter tout^ la forteresse; i l subit plusieurs de-
„#lïarges' sans riposter, et laisse eiùJûQrter le
iignÈemierj pont sans brûler une a^¥j^°'S'il
^Wé^'ênfib, c'està la dernière extrémiië, pour
défendre le second pont, et après avoirprér
2iveSu lei assBillantsqu'on va fàirefeu. Bref,
• # ^ n g a n i m i t é - , ' sa patience, sont exCessî-
"vësTconformes à rhùmanité du temps. Pour
|,eux, ilsàontaffolés parlasensationnouvelle
de l'attaque et de la résislaiifie, par l'odeur
j.de.la poudre, par l'entraînement du com-
JBàV; i l s pe savent que se ruer contre le mas-
'»8if de pierreS; et leurs expédients sont au-ni-
^^ai|. dei leur tactique. Un brasseur iiâagine
"â'îïïcendier-ce bloc,dé maçonnerie«ien;;lajfe
çànt deésus avec des pompes de l'huile d'as-
!»pic et dîoeillette injectée de phosphore. Un
jeune charpentier, qui a des notions d'ar-chéologie,

propose de cdnstruîre^Hie cata-
r pulte. Quelques-uns crDient-avoir saisi la
fille du g d u vM é l r , eff vëtiléiit la'l)i*ûTer,

^ pour obliger lè père à se rendre. D'àutifés
.amettentle feu â un avant-corps, de bâtiment
-jempli de paille, et se bouchent ainsi le pas-

3) sWî^-ôb-a^&îi (ta h à demain.)



SAOTÉ ET i m m i l ] A TOUS
rendues sans médecine, sans purges ct sauB frais,
par la délicieuse farine de Sauiô dite : ,

REVALESCIÈRE"
Dï BARRT, de lOBdres/' I""

Guérissant les dyspepsies, gaslrites, gastral-gies,
constipations, glaires, vents, aigreurs, aci-dités,
piluiles, nausées, renvois, vomissements,

même en grossesse, diarrhi^e, dyssenlerie, co-liques,
loux, Bsllime, étonlTements, élourdisse-menls.
oppression, congestion, névrose, i n -

sojunies, mélancolie , faiblesse , épuisement.
anémie, chlorose, lous désordres de la poitrine,
gorge, haleine, voix, des bronches, vessie, foie,
reins , intestins, muqueuse, cerveau et sang ;
toute irri»ali(m et toute odeur fiévreuse en se le-,
vant ou après cerlains plats compromeltanls :i
oignon , a i l , etc., ou boissons alcooliques, même
après le labac. C'est en outre la nourriture par
«Xcellence qu i , seule, suflU pour assurer la

froapérilé des Cnfanis. —32 ans de succès',
00,000 cures. y compris celles de Madame la
duchesse de Casllesluart, le duo de Pluskow,
Madame la marquise de lîréhan , Lord Sluari do
Decies, pair d'Angleterre, M. le docteur-professeur
Dédé, elc.

N° 03,476 : M. le curé Comparet. de dix-huit
ans de dyspepsie, de gisiratgie , de .souffrances|;
(le l'eslomac, des nerfs, faiblesse el sueurs noc-turnes.

Cure N° 99.625. - Avignon. 18 avril 1876,
Que Dieu vous rende tout le bien que vous m'avez
fait. La Uevalescière du Barry m'a guérie à l'âge
de 6t ans. — J'avais des oppressions les plus
terribles, i ne plus pouvoir faire aucun mouve-ment,

ni m'iiabillcr, ni me déshabiller, avec des
maux d'eslomac jour et nuil el des insomnies
tiorribles. Contre toutes ces angoisses, lous les
remèdes avaient échoué, la Revalescière m'en a
sauvé complélemenl. — B O R R Ë L , née Carbonnelty,
rue du Balai, l t .

Cure N° 98,614 : Depuis des années je souffrais
do manque d'appélil, mauvaise digeslion , affec-lions

de coeur, des reins et de la vessie, irriiaiion
nerveuse el mélancolie; tous ces maux ont dis-paru

sous l'heureuse influence de votre divine

Revalescière. LÉON PBYCLET, instilulcur à Cheys-
soux (Ilaule-Vlenne).
Quatre fois plus nourrissante que la viande,

elle économise encore 50 fois son prix en méde-cines.
En boîtes : 1/4 k i l . , 2 fr. 25; 1/2kil.. 4 fr.;

I k i l . , 7 f l . ; 2 lu i . 1/2, 16 fr.; 6 kil., 36 fr. ;
:L2 kil., 70 fr. — La Uevalescière chocolatée, en
boîles, aux .mêniçs prix, Elle rend appél,i,t,
bonne digeslion et sommeil rafraîchissant aux
plus agités. — Envoi conlre bon de poste.I
Les boîles de 36 el 70 fr. franco. - Dfïpôt à!
Saup)ur„CoMMON. 25, rue Sainl-Jean; GoNDiuNn;]
BESSON, successeur de TEXIKR; J. RUSSON, épi-cier,

quai de Limoges, el partout chez les bons
pharmaciens el épiciers. - Du BARRY ot C" (limiled),
8, rue Casiiglione, Paris. -

PinsASTHME
SUFFOCATION

et TOUX
. : I n d i c a t i o n gratis f r a n c o.
Ecrire à M. le Ct« CLEBY

k Harseill» .

Ol CHEMINS DE FER DE L'ETAT

'l l̂gnos de Poilicrs.Siitttanr, Monlrcuil-Angcr

DE SAUMUR
0 h. 25 malin.
8 10 —
1 25 soir.
* 55 —
1 40 —

DE POITIERS
5 h. 58 matin.

10 45 —
12 15 soir.
6 45

A POITIERS
to h, 30 matin:

50 soir.

as—

10 1>. 54

!»

A MONTREUIL
8 h. 52 ttiatlrè
5 14 soir,,A,
3 35 _ '•
10 22 —

l " ' soir.

l soir.

11 » ::
Il y a en outre , un train venant (l'AnKcrs of , "~

Montreuil à T h. 15 matin, arrivant à S S U V / Î ' ^ "g""^

I f Inami?' ^^^^"^^ propriétaire-gérant.

COTOS ©E LA BOORSE DE PARIS DD 12JUILLET 1879.

Valeurs an comptant. Dernier
cour*. Hauii* Baille.

3 V 82 15 t Oi ft
8 •/. amortissable 84
*
5
!V/ • • / l i s 3705 1• 25

» • su*
V 117 50 • 35 B ft

Obligation» du Trésor SÏO t 0 > ft
Dép. de laSeine, emprunt 1857 138 » • • » D

Tille deParit. oblig. 186i>-1860 i26 * 1 t
- 1865, * V. . 5ii B » 9
- 1869, 8 V. 418 > > a t
- 1871,8» /.. 405 • * D

- 1875, *•>/.. . . . . SS8 75 1 7S * ft
- . 18T6,*V 549 • 9 • • B

Banque de France . . . . . . 3140 1 lt ' t • B

Comptoir d'escompte. . . 863 ft • ft 10 S

Crédit agricole '. • t B • •

Yaleare aa comptant. Dernier
cours. Haosie naisse

Crédit Foncier colonial . . . . 42T SO B B » ft
Crédit Foncier, act. 500 f. . . 800 • D B 10 B
Obligations foneières 1.877 . . 889 • B B 1 B
6oc. gén. de Crédit iaduntrUI et
c o inme r c i a l . . . . . . . . 710 » ft • ft B

Crédit Mobilier . . . . . . . . &40 ft « » a 50
Crédit foncier d'Autriche . . . 040 B • > • B

Eit . . . 735 B 6 • B
ParU-Lyon-Médlterranée. . . 1165 > D t • s 1

Midi 867 50 B » s >
Nord 1520 » 3 75 B |>

Orléans 1215 B » > » B
Ouest 785 i> B ft ft B
Compagnie parisienne du Gai. 1265 B B B 6 25
C.gén.Transatlantique . . . . S 93 75 1 25 t ft

Valenrs an eomptant.

Canal de Suci Hji]
Crédit Mobilier esp

Société autilcbienne. . .

L.i>c OBLIGATION». U£

Orléani
Paris-Lyon-Médlterranée.-..-»
Est «,
Nord .m
Ouest. . ; • •
Midi
Paris (Grande Ceinture). . . .
Paris-Bourbonnais
Canal de Suez. .

Dernier
cours. Hausse

742 60
lîiO B
610 t

390 B

884 25
384 50
390 B
385 n
881 75
S9i »
3S>t, »
572 60

B >
B ft
5 >

*ft

ft B

ft »
B ft

Baisse,

2 50
10 ft

' f̂t
> B

» ft
» B

» »
B E
B B

# »

CHEMIN DE FER D'ORLËAi^S
C i A f f i E D E S A U J I l C i i '

«

8
1
4
T
10

~ (s'arrête 4 Â-nKersl,
45
56
25
10
15
87

soir, '

(s'arrête i Angers).

3 heures 20 minutes du matin, direct-mUte,
8 — 21 — • — omnibns. .
9 _ 40 — — express. W

— 40 —§1 i-àj dB4r. omnibus-ihftté '
4 — i i ""îirtrt n«»T; omnibus-mixte.
10 — 28 -i'J^'fl eipresi-poste.
Le train parlant'd'Angers à S il. 35 dù soir artlvSii

Saumur à 0 h, 5}^;^„„„j^ t^.^...-- -<«

-09 21, Quai des Grands'Aignslins, 29J/'î>
cnuî^ . j i ; 46' ANSÉE (1878).

Prix du volume broché . Ua» ? 7 fr. »
— cartonné. . . . . . 8 50

Franco par la poste, 1 fr. 50 cent, en sus des prix
, ci-dessus.

;j9û Jnio

Onpeut se procurer chaque volume séparément

P C A S I N PITTOBi
! • • l a colipclion sc compose k s années 1833 à 1878.—Le Yolume 1878 (46' année), rais en vente le 5 décembre 1878.
i ^5™S^JW%FVa 4ffS^ *" ' " " - " I - - " S W n M a B ^ ^ F » D B C H A a U B M O I S.

29, Qnai des Grands-Augastins, 29.
PRIX D E L'ABONMEMEOTJ

T A B L E ALPHABÉTIQUE ET MÉTHODIQUE des trente
premières années du Magasin pittoresque.

i volume broché 7 fr. «
Cartonné 8 M ! «

ALMANACHS DU MAGASIN PITTORESQUE de 1851 à
1877, environ 30 gravures dans chaque Almja-
nach. '-'^

Chaque almanach. . , . . . 50 c.

OUVRAGES PUBLIÉS PAR LA LIBRAIRIE DU MAGASIN PITTORESQUE. QUAI DES GRANDS-AUGUSTINS, 29 :

Paris ^ ^7 fr.'»
Départements. S 50

Etranger, suivant les convenlions poslales.
Onpeut sepropurer séparément un numéro mensusl

dans une couverture.
Prix : Paris ,60 c ; — Déparleraents, 70 c ' '

ALBUM DU MAGASIN PITTORESQUE ; 1 vol. grand
in-4°, cartonné avec luxe, doré sur tranche,
contenant cent gravures choisies dans la collec-tion.

- »•
. Prix . I .".I ff » . . 15 fr.
VOYAGEURS ANCIENS ET MODERNES; 4 volumes,

941 gravures.
Prix de chaque volume broché. . . 6 fr.
^li'oiuirage conaplel-. .-iw^» <^ ^ iâ4

HISTOIRE DE FRANGE, d'après les documents ori-ginaux
elles documents de l'art de chaque époque;

2 vol., 800 gravures.
Prix dé chaque volume broché. . 7fr. 50
L'ouvrage complet . . . . . . . 15 »
LECTURES DE FAMI L L E , choisies dans la collec-tion
du Jifa^faMn pittoresque; 1 yolume in-4°.—

2° édition. .^^ « H . . '
•jfjyx Ĵ^wiM:.-.-. V 5fr.

GRAMMAIRE GÉNÉRALE E T HISTORIQUE DE LA LAN-
auE FRANÇAISE , par M. P. Poitevin , 2 vol. .
' Prix de chaque volume broché. 7fr. 50'»^

L'ouvrage complet. . . * . . 15 » ~
LE S VRAIS ROBINSONS, par MM. Ferdinand Denis

et Victor Chauvin,, illuslrés par Yan'DargenI;
1 vol. grand in-8°
P r i x , pour Paris, broché . . . . . . . 15fr.

cart., doré sur t r i c h e 18
Tous les -prix ci-dessus sont ceux de Pans. - Pour les départements et l'étranger, l'affranchissement se paye en sus.^ Le prix du cartonnage est dei fr. cent, par volume '"^

mq d'instruction primaire de la ville de Paris a placé le Magasin pittoresque sur la liMe des ouvrages propres â être donnés en prix dans les écoles primaires et supérieures"
WMOoa É et dans les classes d'adulles. ïfs 1 3 . « . j . u l

:él

oaieq son aîi- lrîaiîns'n eioacH .aèaa O n peut se p r o c u r e r tom les, ouvr^^es^ ci-dessus chez M . Vié^&fMkm$tme:Saitit^(i^^^

Etude do M« LAUMONIER, notaire
Ji J à Saumur.

A VENDREqeJahiBop

01 ; A Saumur, rue Dacier, S3. asfcj
Distribution et situation propres à '

an établissement de commerce.

ADX BNCHÈRES,

S'adresser à M« LAtiMONiEB,j

iF^m r̂t^ A V E N D R E - j ' ^ l iï
t ïNE JOLIE PROPRIÉT]^

•Située au Petit-Puy,
, Consistant en un jardin bien affruitép^

• deux petites maisons, cave voûtée eK^
liangar ; le tout d'une contenance de'

, -16 ares 50 centiares.
S'adresser à M - BOUTHI-FONTAIHE,»?!

quai de Limoges ,4 1 . (266) j(

, Etude de M" T H U B É , commissaire-
priseur à Saumur.

' Deux pressoirs en fer,—deux meules-^
montées , — tonnes garnies, — bas-sins

en cuivre, — buons en ferblanc
et en grès,—tamis, — tourteaux, etc.

MOBILIERS DIVERS
Armoire, commode, lit, couette,

matelas, table, comptoir, batterie de
cuisine.

GRAINES DIVERSES.
Renseignements chez M. BOURJBGE,

syndic. ,,.«i*,.i-MM»«.X5i§i)«..,

.iîTENTE MOBILIERE
POUR CATJSK DBDJÉPAKT,

mardi 15 j u i l l e t 1879, et j o u r s
suivants, à m i d i ,

A la Salle des Ventes, rac
-Bjiso tJ'Orléans, B« 55.
. Meubles de toutes sortes, excellente
literie, vaisselle, batterie de cuisine,
sièges, glaces, tableaux, etc., etc.

Au teomptant, plus 8 p. 0/0. 1 si

ll A<(

5 g||4e i n n d l « 1 J a l l l e t c o u r a n t ,
A m i d i ,

, I^ue Pierre-Lise, n» S5, à Angers,

9mmon ^-^jj MATÉRIEL
:01Or : - j

DE FABRICANT D'HUILES

Etude de M' DUFOUR, huissier
miÈUOtiii,m^m.Uà.. à Saumur.

PRÉSENTEMENT,

G R A N D E ^ Ou pour la Saint-Jean prochaine,

PORTION DË W K i m
S'adresser à Saint - Joseph, rua'

Hauto-Saint-Pierre.

JSPANDE ET BELLE CAVE
H o r s d * l n o n ( I a t l o n » t^fjll

R u e de l'Hôtel-Dieu, n" 1. ;^'5

S'adresser à M. E. PLESSIS , môme
maison.

Rue Cendrière, n° 18, io

A LOUER
Pottr l a Saint-Jean prochaine^.ttt:

S'adresser audil M* DUFOUR. • 1

TRÉS-BELLE MAISON
D'HABITATION

Sise à Grange-CourOnne, commune
de Saint-Lambert-des-Levées.

S'adresser, pour traiter, soit au
locataire, ouà M. LoRRAm-HuBLOi,
rue d'Orléans, à Saumur. (150)

A E O U E R t fi

PRÉSENTEMENT, '

UNE TRÈS-BELLE MAISON
Située à Saumur, rue de Bordeaux,

Précédemment occupée par M» Le Ray,
avoué.

S'adresser, pour la visiier, soit à,
M» L E RAV, rue du Marché-Noir, 12, '
soit à M. REDOUTIER, propriétaire,
rue de Bordeaux. : (117)

MM. CHANLOUINEAU et MAURICE
Aemandcat un apiircntl.

CIMENTS ARTIFICIELS
Nous, soussigné, maire de la com-mune

de Saint-Just-sur-Dive (Maine-
et-Loire) , certifions que le sieur

a fait, à l'entrée de
là prairie de cette commune, une
borne eh cimeiit à titre d'échantillon,
et que' celte borne, avec la, solidité
qu'elle possède, el les noms des deux
propriétaires adjacents incrustés des-sus

, offre une garantie sérieuse de
propriété. Avec ce syslème, et d'après
une simple indication, i l serait facile
de trouver les limites d'un terrain dans
une prairie, dans un bois, etc.

En foi de quoi nous lui avons déli-vré
le présent certificat.

Mairie de Saint-Just-sur-Dive, 1"
juillet 1879.

, LeMaire,
(386)?. fl» mi L. DUBOIS.

INCONTINENCE D'URINE
DES ENî'VAIKVlSi. '

Guérison par le trailement du doc-teur
BEAUFUMÉ, de Châteauroux.

Traiten^çnt gra(uit p,9ur les pauvr,q§,,ii

9(1, ÎOniEVARD SAINt-GEBHAIH.

Croix de- la légion d'Honneur
àl'Exposit. univ. del861.

lICREIOUmLEDoHWeVjW

Adoptée par toutes les grandaa
., AdminiistrationB.
DEPOT CHEZ t o u s LES PAPETJEM

ANCIENNEMENT

fres fucilc à ,

ni c ( H i ' i n c s,
ni 3/«W.Stî6'5^.
ni C(j'HfttipC^

t i o n .
Phino T R I C O T , ruo des Samts-Péres. 39. Paris.

Les deux purgatlons, iraOi par la po.ste, KSB. 4 ,

iSe,Jri9tivQ>.dâ9^ t£ijJ^Q|j^^pJiaïmacies.('

•iiliOURMLDBS
Paraissant tous les samedis *

AVEC DE MAGJNIFIQPS GRAVURES

Jmlêlm s fr. par an. '
Le Jownal des Campagnes est le

meilleur marché et le plus varié de
, toutes les publications spéciales. Cha-que

niiméfo contient un article rela-tant
les principaux faits de la semaine,

de nombreux articles et notes agri-coles,
horticoles et de Jardinage. Une

jurisprudence Turale. Des receltes hy-
giéniqijes et d'économie domestiqué*'
Ainsi que le cours détaillé des prin-cipales

denrées, la cote des valeurs de
Bourse, etc., etc.
Envoi gratuit dô numëros spéci-mens,

sur demande.
Administration •: 18, rue Dauphine,

à Paris.

SûTimur, împrîmerièP. GODET.

Vu par nous Maire de Saatnor, ponr légalisation de la sigoature de M. Godet. « I CsriiM W Vimprimtur mtfigtté.


